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			Chapitre premier

			Londres, novembre 1940

			Des années plus tard, quand Lydia se remémorerait sa première visite à Downing Street, elle reverrait d’abord la porte.

			Une porte noire comme tant d’autres, quelconque à bien des égards, mais néanmoins d’une étrange beauté. Une porte au vernis tellement brillant qu’on pouvait presque y voir son reflet. Une fente en laiton pour le courrier, un heurtoir de fer, le numéro dix peint avec une coquette inclinaison du zéro : Lydia avait eu l’impression de se trouver à l’entrée d’une demeure de conte de fées. Dans les contes, franchir certaines portes marque parfois la fin d’un cycle et le début d’un autre dont on ne sait rien. Et ce fut bien ce qui se produisit pour elle ce jour-là. Avec le recul, elle comprendrait qu’elle en avait eu confusément l’intuition.

			Il faisait un froid glacial dans Londres et la brume tombait sur les pavés comme de la dentelle. Lydia garderait pour toujours en mémoire certains détails du court instant où elle avait attendu devant la porte noire : le col de sa veste qui lui grattait la nuque ; l’angoisse qui lui avait noué le ventre quand elle avait remarqué que la pluie semblait éviter la silhouette d’Isadora Goode – la femme qui l’avait amenée ici et dont elle était l’apprentie depuis deux semaines –, comme si les gouttes craignaient de mouiller quelqu’un de sa trempe.

			

			Isadora avait saisi le heurtoir de fer pour frapper au battant.

			Un. Deux. Trois.

			Ce jour-là, Isadora affichait le visage de ses trente-quatre ans – l’âge idéal pour être prise au sérieux tout en restant suffisamment jeune et attirante, avait-elle expliqué à sa jeune protégée. N’ayant que seize ans et deux semaines, Lydia n’utilisait pas encore ce genre de subterfuges. Plus tard, à la fin de ses études, elle maîtriserait elle aussi l’art d’embellir ses traits, afin de montrer un teint clair et un petit nez délicat, et d’être enfin une fraîche et jolie jeune fille – au lieu de se contenter d’un visage maigre et pâle qui lui donnait l’air gauche. Elle ne sortirait plus sans son filtre d’embellissement, tout comme certaines femmes ne sortent jamais sans rouge à lèvres. Bientôt. Très bientôt. Elle avait hâte.

			Un majordome avait ouvert la porte noire, en toisant les deux femmes d’un œil dédaigneux.

			— Mesdemoiselles Isadora Goode et Lydia Polk, nous venons voir le Premier ministre, avait annoncé Isadora d’un ton autoritaire.

			Le majordome s’était renfrogné.

			— Je crains que ces dames n’aient pas rendez-vous.

			Isadora avait plongé la main dans la poche de son manteau bleu paon pour en tirer un étui contenant une carte d’un noir d’encre ne comportant aucun nom, rien qu’un mystérieux symbole doré gravé en creux.

			— Je pense que vous vous trompez, avait-elle insisté.

			Le majordome avait battu des paupières en fixant la carte, puis son regard s’était de nouveau posé sur les deux femmes qui se tenaient sur le seuil. Après un moment d’absence, il avait repris ses esprits.

			— Oui, bien sûr. Le Premier ministre vous attend.

			

			Il avait fait une drôle de tête quand les mots étaient sortis de sa bouche, comme s’il était tout étonné de les avoir prononcés.

			Lorsqu’elle repenserait à cette journée, Lydia se souviendrait d’avoir senti un subtil changement dans l’air en franchissant le seuil – elle avait eu la chair de poule et la sensation de glisser dans un tunnel, telle Alice dans le terrier du lapin. C’était d’autant plus surprenant que les lieux en eux-mêmes n’avaient rien de particulier. Elle s’était attendue à des lustres de cristal étincelants et à de vastes salons pleins de lumière, dans le style de la grand-salle de leur Académie, en plus cossu encore. Et au lieu de cela l’intérieur était terne, morose, et sentait le cigare. Les fenêtres étaient équipées de volets antiexplosion qui empêchaient la lumière d’entrer et les pièces sommairement meublées semblaient pour certaines presque abandonnées. Les ampoules électriques du lustre émettaient un léger bourdonnement.

			— Mademoiselle Polk, cessez donc de tout regarder avec ces yeux ronds, avait ordonné Isadora en fronçant les sourcils, tandis que le majordome disparaissait avec leurs manteaux.

			Lydia s’était empressée de baisser le nez vers ses chaussures. Elles étaient en daim, bleu cobalt, et elles la serraient un peu trop.

			— Isadora Goode !

			En levant les yeux, Lydia avait aperçu un homme corpulent qui venait vers elles à grands pas. Le visage d’Isadora avait aussitôt affiché une expression ravie soigneusement étudiée.

			— Winston ! avait-elle répondu en étreignant le vieil homme.

			Ils s’étaient embrassés sur les deux joues.

			

			— Mon Dieu, ça fait combien de temps ? avait demandé Churchill.

			— Trop longtemps, avait admis Isadora avec un sourire chaleureux.

			Lydia avait trouvé qu’il faisait très vieux et en tout cas bien plus âgé que sur les photos en noir et blanc des journaux. Il avait les joues flasques, des cheveux clairsemés, une silhouette massive et des vêtements qui tombaient de travers, bien qu’ils fussent sûrement bien coupés. Mais son regard d’un bleu saisissant avait conservé une acuité impressionnante.

			Le Premier ministre avait dévisagé Isadora, les sourcils froncés.

			— Ça doit faire au moins trente ans. Mais vous… Vraiment vous n’avez pas changé !

			— Winston, vos compliments me font rougir, avait protesté Isadora avec un petit rire et sans rougir le moins du monde. Permettez-moi de vous présenter mon apprentie, mademoiselle Lydia Polk. Lydia Polk, voici monsieur Winston Churchill.

			Lydia s’était inclinée.

			— Monsieur le Premier ministre.

			— Enchanté, mademoiselle Polk, avait répondu Churchill en se penchant pour prendre la main de Lydia et la porter à ses lèvres. Que viennent donc faire deux charmantes créatures comme vous chez un vieil homme décati ?

			— Je crains qu’il ne s’agisse pas d’une visite de courtoisie, avait murmuré Isadora. (Churchill avait hoché la tête d’un air grave.) Pouvons-nous nous entretenir en privé ?

			— Bien sûr.

			Churchill avait fait signe à Isadora de le suivre et Lydia s’apprêtait à leur emboîter le pas quand elle l’avait arrêtée d’un regard noir.

			

			— Lydia, attendez-nous ici.

			Là-dessus, elle avait disparu dans une autre pièce avec le Premier ministre.

			Restée seule, sans Isadora à ses côtés, Lydia s’était sentie mal à l’aise et insignifiante dans cet environnement triste et trop solennel. Les murs étaient nus, avec çà et là des clous et des traces marquant l’emplacement fantomatique des œuvres d’art emportées à la hâte au déclenchement du Blitz. La pluie qui frappait aux volets résonnait trop fortement dans le silence caverneux. Après un instant à se dandiner d’un pied sur l’autre, Lydia était allée s’asseoir en soupirant dans un fauteuil à haut dossier installé contre l’un des murs. Il lui avait semblé entendre le rire cristallin et familier d’Isadora, mais impossible de distinguer un traître mot de sa conversation avec Churchill.

			Pourquoi m’avoir emmenée, si c’était pour me tenir à l’écart ? s’était-elle demandé, un peu agacée.

			C’était alors qu’une idée lui était venue à l’esprit. Elle aurait de gros ennuis si elle se faisait prendre, mais elle avait un moyen d’espionner Isadora et Churchill sans se faire repérer – la décorporation, une technique qu’elle maîtrisait à la perfection et qui permettait de se déplacer uniquement avec son double astral, en le rendant de surcroît invisible.

			Choisissant un point sur le mur pour fixer son regard, elle avait ralenti sa respiration. Peu à peu sa vision était devenue floue. Si le majordome était passé par là à cet instant, il l’aurait simplement crue plongée dans ses pensées. Au pire, il l’aurait trouvée un peu bizarre. Mais il ne s’était pas montré. Au bout d’un instant, elle avait senti son corps s’alourdir et avait eu la sensation de s’enfoncer lentement dans le sol. Puis, soudainement, son double s’était levé.

			

			Elle s’était retournée vers son corps qui était resté dans le fauteuil, les yeux dans le vague. Elle avait résisté à l’impulsion de tendre la main pour remettre en place une mèche de ses cheveux. Elle détestait se voir ainsi, encore plus que de se regarder dans un miroir. Impossible de travailler son expression pour minimiser ses défauts et paraître plus jolie, par exemple en remontant le coin de ses lèvres et en prenant un air plus doux. Une fois sortie de son corps, elle était contrainte d’abandonner un visage aux traits relâchés, à la bouche tombante et au regard éteint. Tant pis.

			Le rire d’Isadora avait résonné de nouveau. Laissant son corps sur le fauteuil, Lydia avait suivi ce rire, son double invisible circulant dans une enfilade de pièces vides. Au passage, elle avait remarqué sur les tapis pelucheux des empreintes de pieds de tables et de chaises – témoins de l’ancien mobilier que l’on avait emporté ailleurs. Puis, enfin, elle avait clairement entendu la voix d’Isadora, provenant de derrière une série de lourdes portes en bois. Elle avait pris une profonde inspiration avant d’affronter le désagréable contact avec la matière que son double allait devoir traverser.

			Contrairement au reste de la maison, la pièce dans laquelle elle avait fini par aboutir était généreusement meublée, avec des étagères de livres le long des murs et une énorme table en acajou occupant presque toute la longueur. Churchill et Isadora étaient assis à l’une des extrémités de la table, tournés l’un vers l’autre. Churchill avait déjà allumé un gros cigare, tandis qu’Isadora était en train de sortir une cigarette noire d’un élégant étui marqué de son monogramme. Churchill avait offert du feu à Isadora, qui avait accepté avec un léger sourire, en inclinant la tête.

			

			— Comment va Clémentine ? avait demandé Isadora.

			— Elle fait aller. Tu connais Clemmie. Imperturbable, comme toujours.

			Isadora avait soufflé une volute de fumée couleur lavande.

			— Et toi ? avait-elle ajouté. Comment vas-tu ?

			— Ces maudits Boches se donnent du mal pour avoir ma peau, mais ils ne l’ont pas encore eue.

			Churchill avait toussé et désigné du bout de son cigare les volets antisouffle des fenêtres.

			— C’est une chance inouïe que la Luftwaffe n’ait pas réduit Downing Street en cendres, avait-il poursuivi. Mais il s’en est fallu de peu. Le mois dernier, ils ont fait sauter ma cuisine. Mon pauvre cuisinier a failli y laisser la vie.

			Lydia s’était sentie coupable d’espionner Isadora, sans parler du Premier ministre. Elle s’était surprise à reculer lentement dans le coin sombre près de la porte – bien qu’elle fût certaine de ne pas être vue – tandis qu’Isadora faisait un commentaire poli et compatissant à propos du cuisinier.

			— Isadora.

			Churchill avait prononcé ce nom avec une sorte de tendresse émue et Lydia aurait sûrement rougi si elle n’avait pas été décorporée.

			— C’est merveilleux de te revoir après toutes ces années, mais aucun de nous deux n’a de goût pour les discussions de salon. Qu’est-ce qui t’amène ici ?

			Isadora avait soutenu le regard du grand homme, en tirant lentement sur sa cigarette.

			— Je viens te parler de cette guerre, avait-elle enfin lâché. Celle que tu es en train de perdre.

			Le Premier ministre avait pincé les lèvres, puis acquiescé.

			— Et je voudrais te proposer mon aide, avait poursuivi Isadora.

			

			Churchill avait haussé un sourcil.

			— Comme quand tu m’as aidé à m’évader de Pretoria ?

			Isadora avait souri.

			— Pretoria, c’était personnel. Je parlais d’une intervention plus… officielle.

			— Ne m’en veux pas, Isadora, mais je suis un vieux grincheux. Et comme tu l’as très justement fait remarquer, je suis plutôt occupé en ce moment à perdre une guerre. Alors j’apprécierais que tu ailles droit au but.

			Avant de répondre, Isadora avait pris son verre de cognac sur la table pour boire posément une gorgée.

			— Je viens t’offrir l’aide de l’Académie.

			Le cœur de Lydia avait eu un sursaut, comme si elle avait trébuché en descendant un escalier.

			Churchill en avait oublié de mâchonner son cigare, lequel avait continué à se consumer dans sa main.

			— Tu me proposes de…

			— Je propose de mettre les sorcières de Grande-Bretagne à ton service.

			Churchill était demeuré assis, immobile, à observer Isadora à travers les volutes de fumée de son cigare. Lydia avait retenu son souffle.

			— Pourquoi ? avait-il enfin demandé.

			Pour toute réponse, Isadora avait haussé les sourcils.

			— Les sorcières n’ont jamais offert leur aide auparavant, avait repris Churchill, comprenant qu’elle attendait une explication. Pas plus en temps de peste qu’en temps de guerre. Je reconnais qu’elles avaient de bonnes raisons de ne pas intervenir. Jusqu’à ce que tu me le confirmes, je n’avais qu’une vague idée de l’existence de votre Académie. Et si je n’avais pas été témoin de… Si je ne n’avais pas vu de mes yeux certaines choses… eh bien, je penserais que tu es complètement folle.

			

			Isadora avait gardé le silence, attendant patiemment qu’il poursuive.

			— La Grande-Bretagne n’a jamais été tendre avec les sorcières, avait ajouté Churchill en tapotant son cigare pour faire tomber la cendre. Alors pourquoi nous aider maintenant ?

			— Parce que sans nous, vous perdrez. Et alors nous serons tous condamnés.

			Churchill l’avait dévisagée un instant, silencieux et pensif, avant de prendre la parole.

			— C’est ce que tu as vu ?

			— Pas moi. Je n’ai aucun talent pour interroger l’avenir. Mais les visions de nos Voyantes ont été claires : l’armée de Hitler ne s’arrêtera jamais. Pas avant d’avoir envahi toute l’Europe.

			— Mais les Américains…

			— L’intervention des Américains ne suffira pas. Ils ne feront que retarder l’inévitable.

			Lydia commençait à fatiguer. Son corps la réclamait et elle se sentait tirée en arrière, comme un poisson tracté par une ligne de pêche. Mais elle ne voulait pas partir. Au contraire, elle tenait à entendre la suite. Isadora était la Grande Prêtresse de l’Académie royale des sorcières – et donc la sorcière la plus puissante de Grande-Bretagne. Elle avait juré de garder secrète l’existence de l’Académie, au péril de sa vie s’il le fallait. Seules des visions particulièrement terrifiantes avaient pu la décider à rompre son serment. Même avec son jeune esprit de seize ans à l’imagination débridée, Lydia ne parvenait pas à concevoir lesquelles et c’était ce qui l’inquiétait le plus.

			Churchill semblait avoir soudainement vieilli de plusieurs années, comme accablé par la perspective du destin maudit qui les attendait.

			

			— Et avec votre aide, nous gagnerions ? avait-il demandé.

			Juste avant d’être renvoyée dans son corps épuisé, Lydia avait eu le temps d’entendre la réponse d’Isadora.

			— Avec notre aide, vous aurez une chance.

			 

			Lydia avait gardé un silence prudent pendant qu’Isadora et Churchill se faisaient leurs adieux, puis elle avait suivi sa maîtresse jusqu’à la voiture qui devait les raccompagner. En franchissant la porte vernie de noir pour se retrouver dans la rue, elle avait de nouveau senti cette subtile variation dans la densité de l’air – rien de surnaturel, mais rien non plus de banal. Quitter cet endroit, c’était revenir dans le monde de l’ordinaire. Mais un monde chamboulé par la guerre et où l’on n’avait plus beaucoup de repères.

			Une fois qu’elles s’étaient retrouvées installées à l’arrière de leur voiture avec chauffeur, Isadora avait abandonné son filtre d’embellissement pour redevenir une femme de soixante ans, belle et soignée, mais aux traits marqués par le temps. C’était la première fois qu’elle montrait à Lydia son vrai visage, avec ses rides et ses imperfections. Ce détail avait fait mesurer à la jeune sorcière l’importance de ce qui venait de se produire.

			— Alors ? avait demandé Isadora, rompant le silence. Qu’avez-vous pensé de cette entrevue ?

			Lydia avait levé les yeux vers elle.

			— Le Premier ministre m’a paru très sympathique.

			Elle avait marqué une pause, puis ajouté :

			— Et j’ai été ravie de voir enfin à quoi ressemblait Downing Street.

			Isadora l’avait regardée fixement.

			— Mademoiselle Polk, si je n’avais pas eu envie que vous écoutiez ma conversation avec le Premier ministre, vous n’auriez pas pu le faire.

			

			Lydia avait senti le sang quitter son visage.

			— Grande Prêtresse, je…

			— Vos dons de Décorporante sont impressionnants. La plupart des filles de votre âge seraient incapables de demeurer invisibles aussi longtemps. Elles finissent toujours par montrer leur double au moment le plus inopportun.

			Lydia s’était tue, ne sachant quoi répondre.

			— Le Premier ministre n’aurait pas été aussi franc et direct en présence d’une tierce personne, surtout aussi jeune que vous, c’est pourquoi je ne vous ai pas demandé de nous suivre. Mais je savais que vous écouteriez et j’ai pensé que ce serait instructif pour vous, ajouta-t-elle en haussant l’un de ses fins sourcils. J’aimerais donc avoir votre avis sur notre conversation.

			Lydia avait dégluti.

			— Proposer l’Académie à l’effort de guerre, révéler notre existence…

			— Au seul Premier ministre, avait fait remarquer Isadora.

			Lydia avait acquiescé.

			— Sans doute, oui… Mais c’est tout de même une entorse à la tradition. Nous sommes toujours restées isolées et cachées. Et… le Haut Conseil a-t-il approuvé cette démarche ? avait-elle demandé, soudain prise d’un pénible doute.

			Isadora l’avait étudiée attentivement.

			— Le Haut Conseil n’en a pas été avisé.

			Lydia en était restée stupéfaite. Elle ne savait alors presque rien des douze sorcières du Haut Conseil – mais allait bientôt apprendre à les connaître. La plupart d’entre elles enseignaient à l’Académie où elle était élève et passaient inaperçues dans la vie de tous les jours, mais une fois réunies dans les ténèbres de la nuit, elles changeaient de nature. Lydia voyait en elles des êtres d’un autre monde – un peu comme les Parques ou les Nornes. Elles étaient en tout cas de puissantes magiciennes qu’il valait mieux traiter avec respect. Révéler l’existence de l’Académie aurait nécessité leur approbation unanime. S’en passer était à peine concevable, même pour une femme aussi puissante que la Grande Prêtresse.

			Devant l’expression abasourdie de Lydia, Isadora n’avait pu s’empêcher de rire.

			— Cela vous choque, on dirait ?

			Lydia avait fait l’effort de se reprendre.

			— Non, Grande Prêtresse.

			— Les sorcières du Conseil croient encore que le secret et l’isolement nous protégeront des exactions de Hitler. Elles se trompent. C’est pourquoi je préfère quémander leur pardon plutôt que leur permission.

			Quémander le pardon des sorcières du Grand Conseil… Lydia en avait eu des frissons.

			— Cela veut dire que vous considérez comme indispensable notre participation à cette guerre, avait-elle prudemment commenté.

			— Est-ce aussi votre avis ? avait demandé Isadora, tout en conservant une expression de marbre.

			Lydia avait contemplé par la vitre de sa portière les rues de Londres saccagées par le Blitz. Là où se dressaient de beaux immeubles quelques jours plus tôt, il ne restait plus que des tas de briques et de pierres. Les bombes des attaques aériennes nocturnes avaient laissé des plaies béantes. Des sacs de sable étaient entassés devant les magasins et les banques. Les passants, hommes et femmes, ne cessaient de jeter des regards inquiets vers le ciel, scrutant les nuages, craignant visiblement de voir apparaître des bombardiers allemands.

			Lydia se souviendrait toute sa vie du Blitz dans les moindres détails. Les explosions qui vous secouaient jusqu’à la moelle des os, les hurlements des sirènes d’alerte, les sorcières psalmodiant dans la nuit pour protéger le bâtiment de l’Académie. Elle se souviendrait de sa terreur durant les longues veillées passées à murmurer des incantations, pour ajouter sa petite parcelle de pouvoir au courant de magie qui émanait des sorcières plus âgées réunies dans la grand-salle. Chaque matin, elle s’était réveillée en trouvant l’Académie toujours debout. Bien sûr, elle se félicitait d’avoir eu cette chance, mais elle était aussi dévorée de culpabilité quand elle pensait aux milliers de personnes gisant sous les décombres. À tous ces innocents qui n’avaient pas eu la magie pour les sauver.

			— Oui, avait-elle répondu. On devrait aider.

			Isadora avait acquiescé.

			— Savez-vous pourquoi je vous ai choisie comme apprentie ?

			Lydia s’était souvent posé la question. Il y avait d’autres choix plus évidents. Des filles plus douées, connaissant plus de sorts, et venant de meilleures familles.

			— Maîtresse Jacqueline dit que c’est parce que nous avons beaucoup de points communs.

			Isadora avait pouffé.

			— Oh, ma chère petite… Non. Nous n’avons rien en commun.

			Le ton légèrement ironique avait fait tressaillir Lydia et le rouge lui était monté aux joues, mais Isadora n’avait pas eu l’air de remarquer qu’elle l’avait blessée.

			

			— J’étais douée pour les sorts de manipulation et pour influencer l’esprit des hommes, avait poursuivi la Grande Prêtresse. J’ai maîtrisé la Métamorphose avec deux ans d’avance sur le reste de ma classe.

			De nouveau, Lydia s’était sentie profondément humiliée. En effet, elle ne possédait aucun des dons qu’Isadora venait de citer.

			— La diplomatie et l’influence ont toujours été mes deux plus grands talents. Je savais comment rallier les autres à mon point de vue. C’est pour cela que j’ai été choisie. À l’époque, ces qualités étaient requises.

			La curiosité de Lydia étant piquée, elle en avait un peu oublié l’humiliation.

			— Requises pour quoi ?

			Isadora avait souri sans répondre. Elle avait tiré de son étui une autre cigarette et l’avait allumée, emplissant la voiture d’une odeur plus proche de celle de l’encens que de celle du tabac.

			— Peu importe. Là où je voulais en venir, c’est que vous n’avez aucun talent pour la diplomatie, Lydia. Vos professeures vous décrivent comme butée et honnête à l’extrême. Vous ne vous inclinez devant personne quand vous savez avoir raison, pas même pour vous éviter de la peine et des ennuis. Et quand vous avez décidé quelque chose, vous allez jusqu’au bout, quoi qu’il en coûte.

			Ce portrait n’était ni flatteur ni insultant. Et surtout il était beaucoup trop juste pour être nié. Lydia ne chercha pas à le contester.

			— Alors pourquoi ai-je été choisie ? avait-elle demandé. Pourquoi avoir pris comme apprentie une fille sans grâce, obstinée, et un peu trop attachée à ses grands principes ?

			— Parce que ce seront les qualités requises, avait murmuré Isadora en lui jetant un regard attristé.

			

			Des années plus tard, Lydia se souviendrait encore de ce regard et de cette conversation. Et alors, elle se demanderait si Isadora n’avait pas eu connaissance à l’époque de toutes les choses terribles qui l’attendaient.

			

			 

		
	



		
			

			La Lune

			

			 

		
	



		
			

			Chapitre 2

			Londres, octobre 1943

			Lydia était en visite chez sa mère, qui lui avait servi un thé dans la cuisine. Elle buvait en silence, tout en se répétant pour la énième fois qu’elle était désormais devenue une adulte.

			Bien que n’ayant que dix-neuf ans, elle pouvait s’enorgueillir d’être déjà diplômée de l’Académie royale des sorcières et assistante de la Grande Prêtresse. On la considérait comme une sorcière accomplie. Ses pouvoirs lui valaient le respect de ses pairs, l’admiration de ses élèves et l’estime de tous.

			Et pourtant, comme chaque fois qu’elle se retrouvait dans cette cuisine, elle avait l’impression d’être à nouveau une petite fille de onze ans.

			— Tu enseignes quoi, en ce moment, à l’Académie ? lui demanda sa mère.

			— La décorporation. Maîtresse Sybil a décidé de se consacrer entièrement aux affaires du Haut Conseil et c’est moi qui assure ses cours.

			— Je vois. C’est un grand honneur.

			Lydia balaya l’espace du regard. Les étagères étaient encombrées de flacons ambrés et de bocaux emplis de substances plus repoussantes les unes que les autres. D’épais bouquets d’herbes de toutes sortes – calendula, grande camomille, primevère – achevaient de sécher au plafond en dégageant une entêtante odeur de plantes et de renfermé qui lui avait toujours donné la migraine. La mixture trouble qui mijotait sur le feu empestait le linge chaud et humide.

			Evelyn – c’était le nom de sa mère – n’avait pas suivi les cours de l’Académie. La magie qu’on y enseignait et les intrigues qui se jouaient derrière ses murs ne l’intéressaient pas. Elle était herboriste et possédait un don de divination qu’elle tenait de sa mère, laquelle le tenait elle-même de la sienne. Elle avait toujours gagné modestement sa vie en vendant des tisanes et en disant la bonne aventure. Normalement, sa fille aurait dû perpétuer la tradition familiale. Mais à l’âge de onze ans, Lydia lui avait annoncé qu’elle venait d’être admise à l’Académie, où elle avait postulé en secret.

			Depuis, il existait entre elles une sorte de conflit larvé.

			— Est-ce qu’ils enseignent les herbes, à ton Académie ? demanda Evelyn.

			Lydia sirota son thé.

			— Il y a un cours de philosophie botanique avancée, mais en option.

			Evelyn fronça les sourcils.

			— Et tu dirais que ce cours est plutôt orienté botanique ou… philosophie ?

			— Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas suivi.

			Evelyn pinça les lèvres comme quelqu’un qui aurait quelque chose à dire, mais juge préférable de se taire. Elle donnait souvent l’impression de se mordre la langue pour s’empêcher de parler. « Je fais attention à ce que je dis », avait-elle avoué une fois à Lydia. Mais on n’en devinait pas moins ce qu’elle pensait.

			Elles formaient un drôle de couple, assises l’une en face de l’autre à la table branlante de la cuisine. Evelyn Polk, quarante-quatre ans, aucun filtre d’embellissement ni maquillage, semblait peu soucieuse de son apparence ou de la mode. Ses cheveux autrefois noirs étaient désormais d’un gris laineux et elle se contentait de les nouer en une tresse qui pendait dans son dos. Lydia, en revanche, avait des cheveux noirs et brillants, avec une mèche rouleau travaillée en coque, la coiffure à la mode parmi les jeunes femmes de son âge. Elle portait une robe bleu indigo avec, sur le revers du col, une broche d’argent représentant une rose entrelacée d’épines – l’emblème de l’Académie qu’Isadora lui avait remis en même temps que son diplôme.

			Evelyn fit mine de s’emparer de la tasse de thé que Lydia venait de vider.

			— Maman ! se plaignit Lydia en posant précipitamment sa main en couvercle sur la tasse.

			— Eh bien quoi ! protesta Evelyn d’un ton exaspéré. Je n’ai plus le droit de lire dans tes feuilles de thé ?

			Lydia ne répondit rien, mais continua à couvrir sa tasse.

			— Pourquoi ? poursuivit Evelyn. Parce que ce n’est pas de la haute magie ? Parce que la lecture des feuilles de thé ne fait pas partie des matières enseignées à l’Académie ?

			— Parce que je ne veux pas que tu te mêles de ma vie, tout simplement.

			Le visage d’Evelyn se ferma. Lydia n’aimait pas la blesser, mais elle avait suffisamment subi le poids des dons de clairvoyance de sa mère. Durant toute son enfance, Evelyn avait deviné tous ses désirs et surveillé ses moindres faits et gestes en regardant le fond de ses tasses de thé. Raison pour laquelle, une fois adulte, elle avait manifesté une nette préférence pour le café.

			Evelyn vint ramasser la vaisselle sale, en mettant de côté la tasse de Lydia.

			— Maman !

			

			Evelyn s’affaira devant l’évier, en lui tournant le dos.

			— Je comprends que tu sois occupée à l’Académie, Lydia. Je comprends aussi que, étant maintenant une jeune femme, tu veuilles une vie privée. Et je sais que, en tant qu’assistante de la Grande Prêtresse, tu es censée soigner ton apparence.

			Lydia entendit la vaisselle s’entrechoquer bruyamment contre l’émail de l’évier.

			— Mais pour moi tu restes Lydia Polk, ma petite fille. Aussi, quand tu franchis le seuil de ma maison, j’apprécierais que tu montres le visage que je t’ai donné à la naissance.

			Lydia fut surprise par la virulence du ton. Elle envisagea un instant de protester et de faire valoir son point de vue, puis elle se ravisa et fit disparaître le subtil filtre qui embellissait les traits de son visage.

			— Je trouvais le résultat plutôt pas mal, soupira-t-elle.

			— Ton visage n’a pas besoin d’être retouché, commenta Evelyn en s’approchant pour regarder sa fille de plus près. Tu as les pommettes de ma mère, je trouve.

			— J’ai aussi son nez, ajouta Lydia.

			— C’est un très beau nez ! assura Evelyn en tapotant ledit organe du bout de l’index. Je ne comprendrai jamais pourquoi il te déplaît à ce point.

			Elle retourna à la vaisselle qui attendait dans l’évier et la manipula avec plus de délicatesse, maintenant qu’elle était calmée.

			— J’ai une idée. Pourquoi ne resterais-tu pas dîner avec moi ? J’ai un peu de gin, si tu en as marre de boire du thé. On veillerait un peu, on serait pompettes et on se tirerait mutuellement les cartes. Qu’en dis-tu ?

			— Je ne peux pas. J’ai une réunion à l’Académie.

			Le visage d’Evelyn s’allongea de nouveau.

			— Une réunion le soir ?

			

			— J’en ai bien peur.

			— Et de quoi s’agit-il, exactement ?

			— Maman, tu sais bien que je n’ai pas le droit…

			— Est-ce que ça a un rapport avec le projet Diane ?

			Quel poison ! On ne peut vraiment rien lui cacher.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles.

			Lydia regretta aussitôt de ne pas avoir choisi de se taire plutôt que de nier. Ce mensonge maladroit était pire que tout. L’ambiance était de nouveau plombée.

			Elle attrapa son sac à main sur la chaise de la cuisine et serra sa mère dans ses bras, avec une certaine raideur.

			— Je dois y aller. On se voit la semaine prochaine. D’accord ?

			— La semaine prochaine. Oui.

			Evelyn semblait profondément déçue. Lydia l’embrassa sur la joue.

			— Au revoir, maman, lança-t-elle en se dirigeant vers la porte.

			À peine eut-elle tourné le dos qu’elle remit son filtre en place. Elle préférait décidément une version adoucie de ses traits, avec des joues roses et pleines, et un petit nez parfait, légèrement retroussé.

			— Lydia…, appela Evelyn.

			Mais la porte s’était déjà refermée. Lydia était partie.

			Dans le taxi qui l’éloignait de l’appartement de son enfance et du quartier de Hackney, Lydia se sentit peu à peu envahie par un pénible sentiment de culpabilité. Elle entretenait depuis toujours des relations tendues avec sa mère et n’avait jamais pu se défaire de l’impression d’être une intruse dans sa maison. Son côté ordonné et méticuleux détonnait avec le chaleureux chaos qu’affectionnait Evelyn. Dernièrement le fossé qui les séparait s’était encore creusé, quand son rôle dans l’effort de guerre avait pris de l’importance et qu’un mur de secrets s’était dressé entre elles. Lydia était obligée de taire l’essentiel de ses activités et c’était assez pénible de devoir sans cesse dissimuler à sa mère ce qu’elle faisait, surtout qu’elle se trouvait confrontée à une femme qui avait le don de tout savoir sur tout et tout le temps.

			Elle venait encore d’en avoir un exemple ce soir, avec le projet Diane. Comment Evelyn pouvait-elle être au courant ?

			En y réfléchissant bien, Lydia se rassura. Sa mère ne connaissait probablement rien de plus que le nom de ce projet. D’où elle le tenait, impossible à dire – on le lui avait sans doute révélé en rêve, ou bien elle avait fait un peu de bibliomancie, comme à son habitude. Mais rien ne permettait de supposer qu’elle savait précisément de quoi il retournait. Evelyn n’était pas omnisciente, après tout. Juste exagérément curieuse.

			Après avoir payé le chauffeur, Lydia descendit du taxi et balaya du regard la foule brun et gris des banlieusards. Elle ne tarda pas à repérer une chevelure rousse surmontant un manteau vert irlandais à l’aspect chatoyant : c’était Kitty Fraser, qui circulait avec aisance parmi le flot des passants, une pile de paquets sous le bras. Lydia lui fit un signe de la main. Kitty sourit et salua en retour – manquant de peu de faire tomber sa précieuse charge.

			— Qu’est-ce que tu as acheté ? lui cria de loin Lydia, tout en traversant rapidement la chaussée encombrée.

			— Oh, quelques trucs dont j’avais besoin, et pas mal de choses dont j’aurais pu me passer, répondit Kitty en se retournant au passage d’un bel homme en uniforme. Comment va ta mère ?

			Elle passa son bras libre sous celui de Lydia et elles prirent ensemble la direction de l’Académie.

			

			Lydia soupira.

			— Evelyn, vois-tu… c’est Evelyn.

			Kitty était une jeune Écossaise de vingt ans et aussi la meilleure amie de Lydia depuis huit ans. Elle mesurait une bonne tête de moins qu’elle, avec une silhouette sportive, une masse indomptable de flamboyantes boucles rousses et un sourire capable de la tirer d’à peu près tous les mauvais pas. Lydia et elle s’étaient rencontrées dès leur premier jour à l’Académie et depuis elles ne s’étaient plus quittées.

			— Je ne sais pas pourquoi tu es si sévère avec ta mère. Je la trouve intéressante. Elle me fait penser à une sorcière de conte.

			— Ce n’est pas toi qui as grandi avec elle. Elle n’a jamais compris pourquoi j’ai rejoint l’Académie. Elle espère toujours me voir revenir à la maison pour devenir une diseuse de bonne aventure, comme elle et Grandma.

			Lydia se tourna vers Kitty pour ajouter un commentaire, mais eut un mouvement de recul en voyant que son amie avait pris les traits d’Evelyn.

			— Voyons, ma chérie, ne sois pas si dure avec ta vieille mère. Je veux simplement que tu reviennes à la maison, concocter pour toujours des charmes et des potions avec moi. On te trouverait un bon mari et tu ferais plein de petits bébés sorciers !

			— Puissante Mère, Kitty, tu me donnes la chair de poule ! s’étrangla Lydia en éclatant de rire. Et en plus tu ne devrais pas te métamorphoser dans la rue.

			En un clin d’œil, Kitty redevint Kitty.

			— Les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir, commenta-t-elle en levant les yeux au ciel.

			Elle adressa un grand sourire à Lydia et soudain Isadora Goode apparut à sa place, belle et imposante.

			

			— Mademoiselle Polk, cessez donc de faire ainsi les gros yeux, ordonna Kitty en imitant parfaitement la voix de la Grande Prêtresse.

			Tout en riant de nouveau à gorge déployée, Lydia poussa la porte d’une jolie boutique de fleuriste à l’auvent vert, arborant le nom de Shipton Flowers. C’était un petit magasin discret et modeste, qui avait toujours été là et que personne ne remarquait plus. Chaque fois qu’elle en franchissait le seuil, Lydia retrouvait avec plaisir les odeurs de tiges fraîchement coupées et de poussière, mêlées au parfum douceâtre des pétales de rose en décomposition. L’intérieur était frais et sombre, avec des rangées bien ordonnées de seaux en fer-blanc remplis de lys odorants, d’énormes tournesols et de roses veloutées. Des bobines de rubans aux couleurs vives pendaient le long d’un mur, tandis que sur un autre était aligné un assortiment de vases transparents et colorés, qui brillaient comme des joyaux.

			La jeune femme qui tenait la boutique leva les yeux quand elles entrèrent.

			— Mademoiselle Polk, dit-elle, avant de jeter à Kitty un regard ironique à travers ses lunettes. Mademoiselle Fraser.

			Kitty reprit son apparence et lui adressa une révérence moqueuse.

			— Judith. Les hortensias sont magnifiques aujourd’hui.

			— Merci, mademoiselle Fraser.

			Elles se dirigèrent vers l’arrière de la boutique, où le doux parfum des fleurs cédait la place à l’odeur de moisi des feuilles et de l’eau stagnante. Là, elles traversèrent l’atelier, puis dépassèrent le coin où l’on entreposait seaux, serpillières et balais, avant de s’arrêter devant une porte verte à la peinture écaillée qui aurait dû donner sur un placard de rangement.

			

			Mais quand Lydia posa sa main gauche sur la rose blanche entourée d’épines peinte en son centre, le battant s’ouvrit de lui-même.

			De l’autre côté de la porte verte se trouvaient les locaux de l’Académie, immenses et luxueux, dont le sol de marbre blanc fileté d’or semblait s’étendre à l’infini – et était en tout cas d’une dimension dépassant de très loin ce que pouvait contenir le petit bâtiment de briques marron abritant la boutique de fleurs. Des sorcières vêtues de tenues modernes aux tons de pierres précieuses – les aînées – vaquaient à leurs occupations. Les élèves, aisément reconnaissables à leur uniforme bleu cobalt, se déplaçaient par groupes de trois ou quatre en bavardant et en riant. Deux escaliers sculptés dans un bois d’ébène luisant encadraient le grand hall, telles les deux ailes d’un énorme oiseau noir s’élevant vers le plafond. En levant les yeux, on découvrait un dôme décoré de vitraux colorés représentant des animaux, des paysages fleuris, une voûte céleste constellée d’étoiles et de lunes, et mettant en scène de belles femmes accomplissant des actes héroïques ou des prouesses magiques. Il avait fallu à Lydia presque un an pour comprendre que l’aspect délabré du petit bâtiment extérieur était une sorte de filtre en négatif, destiné à dissimuler la taille et le luxe opulent de l’Académie.

			Kitty grimpa en courant l’escalier en colimaçon, ses paquets sous le bras, en évitant de justesse au passage un trio de jeunes professeures. Lydia la regarda s’éloigner, puis traversa le grand hall jusqu’à une porte d’un noir de jais ornée d’une sculpture en relief représentant un corbeau. Cette fois encore, elle n’eut qu’à poser une main sur l’oiseau pour voir s’ouvrir le battant.

			Le bureau de la Grande Prêtresse était une haute pièce circulaire bordée d’étagères de livres occupant l’équivalent de plusieurs étages. Des passerelles en fer forgé ressemblant à des échafaudages couraient sur tout le périmètre ; des tapis persans dans des tons bordeaux et or recouvraient le sol. Une unique et immense fenêtre en arc de cercle inondait la pièce d’une lueur brumeuse qui baignait les lieux d’une atmosphère onirique et enchantée. Au centre de la pièce, deux superbes canapés de velours vert se faisaient face, de part et d’autre d’une table sculptée surmontée d’une statue de Diane chasseresse, son arc à la main, une jeune biche à ses côtés.

			Isadora se tenait près de la fenêtre, enveloppée d’un halo de lumière rosée. Elle se retourna quand Lydia entra et vint aussitôt à sa rencontre pour l’embrasser.

			— Comment va ta mère ? lui demanda-t-elle.

			— Elle va bien, Grande Prêtresse, merci de vous en inquiéter.

			Lydia éprouvait toujours une vague gêne quand Isadora lui parlait d’Evelyn. La Grande Prêtresse n’éprouvait aucun sentiment particulier pour sa mère, mais à l’inverse celle-ci nourrissait à son égard une rancœur tenace qu’elle ne se privait pas d’exprimer devant sa fille.

			Elles s’assirent. Lydia se sentit engloutie par le grand canapé vert et moelleux qu’elle avait choisi. Isadora alluma l’une de ses cigarettes noires et aussitôt un entêtant parfum fleuri se répandit dans l’air.

			— Tu sais à quel point notre participation est essentielle à l’effort de guerre, Lydia, commença-t-elle. Le rituel de ce soir est d’une grande importance. Te sens-tu prête ?

			Lydia hésita. En raison de ses dons de Décorporante, on l’avait sollicitée pour le projet Diane quand elle était encore élève de l’Académie, au moment où Hitler et ses sbires avaient commencé à manifester un intérêt inquiétant pour l’occultisme, déformant les légendes afin de servir leur idéologie et cherchant à s’emparer d’objets ésotériques. La plupart de ces objets formaient un bric-à-brac tape-à-l’œil sans réel pouvoir, mais de temps à autre les chasseurs de trésor du Führer tombaient sur quelque chose de réellement puissant. C’était là qu’intervenait le projet Diane. Isadora appelait cela leur « chasse » : il s’agissait pour la Décorporante de suivre les traces éthériques des objets magiques et de projeter son double auprès d’eux, afin de les localiser avant les nazis. Il suffisait ensuite d’envoyer une Voyageuse, qui s’emparait de l’artefact et le rapportait à l’Académie pour le mettre à l’abri. Lydia avait l’habitude de se documenter sur l’objet qu’elle était censée retrouver, mais le plus grand secret entourait celui du rituel de ce soir. Contrairement à son habitude, Isadora ne lui en avait pas encore parlé.

			— Je n’ai encore été informée de rien, Grande Prêtresse, déclara-t-elle d’un ton prudent.

			Isadora souffla un long panache de fumée, tout en considérant son apprentie d’un air songeur.

			— Il est essentiel que tu ne rapportes à personne ce que je vais te dire. As-tu bien compris ?

			Lydia acquiesça, mais le ton d’Isadora commençait à l’inquiéter.

			— L’objet que nous recherchons est un grimoire. Au fil des siècles, il semble avoir eu différents noms, mais il est le plus souvent appelé Grimorium Belli, ce qui signifie « Grimoire de la Guerre ». Le contenu exact de ce grimoire a toujours été un secret bien gardé, au point qu’on a fini par oublier de quoi il était question, mais un certain nombre de légendes ont perduré : il s’agirait de sorts pour faire pleuvoir le feu et faire trembler la terre. Ou encore pour provoquer la famine, la peste et la folie. Certains disent même que ce Grimorium peut faire surgir une armée de fantômes meurtriers capable de détruire en quelques instants une civilisation tout entière.

			Isadora contempla le bout incandescent de sa cigarette et la fumée qui s’élevait en une longue volute sinueuse.

			— Mais ce ne sont là que des rumeurs et des spéculations, reprit-elle au bout d’un instant. La seule chose dont nous soyons certaines, c’est que ce livre sème la mort sur son passage.

			Isadora se tut et sonda si longuement le regard de Lydia que celle-ci se sentit mal à l’aise.

			— Je suis sûre que tu imagines aisément ce que les nazis feraient d’une telle arme.

			Il se mit à pleuvoir et des gouttes vinrent frapper le panneau de verre de la fenêtre.

			Lydia l’imaginait, en effet. Elle avait vu les actualités et elle avait aussi entendu les discours du fou furieux qui dirigeait l’Allemagne. Il avait envahi la Pologne, le Danemark, la Norvège et la France, pour ne citer que quelques-uns des pays occupés, et ne s’arrêterait pas tant qu’il ne tiendrait pas le monde entier dans le creux de sa main. Les avions de la Luftwaffe avaient déjà tué des milliers de Britanniques innocents lors du Blitz, laissant l’Angleterre meurtrie et traumatisée. Et puis il y avait les discriminations raciales et les ghettos, et pour finir les camps où Juifs, Roms et homosexuels – hommes, femmes ou enfants, peu importait – étaient emmenés comme du bétail dans le cadre de la monstrueuse entreprise d’extermination de masse des nazis. Les Voyantes de l’académie avaient du mal à se remettre des images terribles de ce qui se passait. L’une d’elles, Millicent Corey, était la voisine de Lydia dans l’aile réservée aux professeures. Une nuit, elle s’était réveillée en hurlant et elles n’avaient pas réussi à l’apaiser. Il avait fallu lui donner une potion de l’infirmerie pour l’aider à dormir.

			Lydia était saisie d’horreur chaque fois qu’elle pensait aux atrocités décrites par Millicent ce soir-là.

			— Oui, Grande Prêtresse, je vois très bien ce qu’ils pourraient faire, parvint-elle tout de même à répondre d’un ton neutre.

			Isadora se pencha en avant et Lydia crut voir sa cigarette noire trembler légèrement entre ses doigts.

			— Alors je n’ai pas besoin de te dire à quel point il est crucial que les nazis ne mettent pas la main sur ce livre.

			Au loin, il y eut un bruit sourd – le tonnerre, peut-être, ou le grondement d’un moteur d’avion. Isadora se redressa et quand elle parla de nouveau, elle avait repris le ton posé qui la caractérisait.

			— D’après nos services de renseignements, les nazis recrutent en ce moment de nombreuses jeunes femmes. En particulier des orphelines ou des filles à la personnalité influençable. Leur point commun : ce sont toutes des sorcières. De mère en fille.

			Lydia sentit son sang se glacer.

			— Vous croyez qu’ils sont en train de former un sabbat ?

			Isadora souffla dans l’air sa fumée odorante.

			— Oui, c’est ce que je crois. Mais de nombreuses sorcières du Haut Conseil considèrent ce point de vue comme une interprétation fantasque.

			Elle marqua une pause.

			— La vérité, c’est qu’elles n’ont plus envie de participer à l’effort de guerre. Elles ne se sont jamais pleinement investies. J’avais réussi à leur forcer la main il y a trois ans, mais à présent…

			Elle s’interrompit, le regard perdu dans le vide.

			

			— Je pense qu’elles préfèrent ignorer la menace, plutôt que d’admettre qu’il faudrait y faire face.

			Lydia n’osait plus parler, ni même respirer. Elle observa un instant le profil d’Isadora. Au bout d’un moment, celle-ci tourna de nouveau vers elle son regard d’acier.

			— La magie noire du Grimorium Belli est extrêmement difficile à mettre en œuvre. Elle nécessite un sabbat complet et une période favorable. Le solstice d’hiver est dans dix semaines. Je ne sais pas ce que projettent les sorcières nazies, mais je suis à peu près persuadée qu’elles profiteront de cette conjonction astrale pour tenter quelque chose. Nos espionnes pensent qu’elles sont sur le point de trouver le grimoire. Ce que je te demande, c’est de le trouver avant elles.

			Lydia sentit sa détermination se renforcer à l’extrême, comme si elle prenait corps.

			— Qu’est-ce que j’aurai, pour retrouver sa trace ?

			Isadora écrasa sa cigarette et en alluma aussitôt une deuxième.

			— Le livre se trouvait à l’origine dans la collection d’antiquités du Louvre. Il y a trois ans, peu avant que les Allemands entrent dans Paris, les pièces les plus précieuses ont été emballées et mises en sécurité au château de Chambord. Depuis, elles ont été déplacées à plusieurs reprises et dispersées sur le territoire français. Nous disposons d’informations fiables selon lesquelles le Grimorium Belli se trouverait au château de Laurier, en Dordogne. L’une de nos agentes a été envoyée la semaine dernière pour le récupérer, mais, au moment où elle allait aboutir, elle a été démasquée et a dû s’enfuir. Nous l’avons renvoyée un peu plus tard sur les lieux, mais le livre n’y était plus.

			— Démasquée par qui ? Par des nazis ?

			

			— Par le conservateur du château, répondit Isadora d’un ton prodigieusement agacé. Il l’a surprise avec le grimoire entre les mains et le lui a repris, mais elle a pu déchirer un petit coin de page. Elle va participer au rituel. Pour traquer le grimoire, tu auras donc l’énergie de quelqu’un qui l’a approché et un petit bout de page.

			Lydia acquiesça.

			— Ce sera suffisant. Plus que suffisant. Qui est l’agente en question ?

			Isadora tapota sa cigarette pour faire tomber la cendre et soupira.

		
	



		
			

			Chapitre 3

			— Je n’arrive pas à croire que tu ne m’aies rien dit !

			Lydia se tenait sur le seuil de la chambre de Kitty – elle partageait avec elle un petit appartement dans l’aile de l’Académie réservée aux enseignantes.

			Au milieu de sa pièce en désordre, étendue à plat ventre sur son lit défait, Kitty balançait nonchalamment ses jambes repliées. Elle leva les yeux de son livre, avec sur le visage un mélange d’innocence feinte et de fierté mal dissimulée.

			— Ouch… Je suis vraiment désolée ! Je voulais tout te dire, mais Isadora m’a interdit d’en parler. Elle n’avait pas l’air de plaisanter et j’ai eu peur qu’elle ne jette un sort à toute ma famille si je m’avisais d’ouvrir la bouche.

			— Je te pardonne, espèce d’idiote.

			Lydia se jeta sur le lit à côté de Kitty et se débarrassa de ses chaussures en poussant un soupir de soulagement.

			— Mais à présent tu peux tout me dire. Je meurs d’envie de savoir. Raconte.

			— Il n’y a pas grand-chose à raconter. C’était une mission plutôt barbante. J’ai passé mon temps à errer dans un château plein de courants d’air sous les traits d’un vieux Français bedonnant, en attendant une occasion de m’emparer du grimoire. Rien de passionnant, tu peux me croire. Ensuite ma mission a tourné court. J’ai pris un coup de poing dans la figure et j’ai dû m’enfuir.

			

			— Un coup de poing ? s’étonna Lydia. Qui t’a donné un coup de poing ?

			Kitty sourit.

			— Un certain Henri Boudreaux.

			— Qui ça ?

			— Un des conservateurs. Enfin, plutôt l’assistant du conservateur, je crois. Un grand type avec un méchant crochet du droit. Il était plutôt beau garçon, soit dit en passant, mais je ne risquais pas de le séduire, étant donné que j’étais pour lui un vieux type grassouillet.

			Lydia commençait à comprendre.

			— La semaine dernière, quand tu es soi-disant partie pour passer quelques jours dans ta famille et que tu es revenue avec la lèvre enflée en prétendant avoir fait une chute, c’était…

			— C’était la version officielle que je devais raconter à tout le monde. En vérité, j’étais partie en Dordogne me prendre des droites !

			Kitty semblait presque amusée par cette aventure. Pour un peu, on aurait pu croire qu’elle en était fière.

			Lydia la prit dans ses bras.

			— Kitty, je t’adore, mais tu es complètement folle.

			— Pas du tout, je suis simplement contente de pouvoir enfin t’en parler ! Donc voilà, j’étais ce vieux bonhomme rasoir comme tout et français, en train de prier notre Puissante Mère pour qu’elle m’aide à mettre la main sur ce fichu livre avant que celui dont j’imitais l’apparence ne revienne du café où la Voyageuse, cette pimbêche de première catégorie, Fiona McGann…

			— Fiona McGann n’est pas une pimbêche ! Elle a enlevé un scientifique nazi le mois dernier avec une simple lime à ongles et un sortilège. Vraiment, Kitty, si je ne te connaissais pas, je dirais que tu es jalouse…

			— Jalouse ? Et pourquoi serais-je jalouse de Fiona ?

			

			— Parce qu’elle est presque aussi douée que toi pour l’embellissement, et qu’on sait toutes les deux que tu ne pourrais pas voyager dans la pièce voisine, même si je te payais pour ça.

			Kitty lui lança un regard mauvais.

			— Il se trouve que je ne suis pas une Voyageuse, mais une Métamorphe. Je peux finir ?

			Lydia acquiesça d’un signe de tête – légèrement condescendant et agacé.

			— Bon. Je disais donc que cette affreuse coincée de Fiona McGann était dans un café avec le vrai Français, en train de minauder et de battre des cils, histoire de l’occuper. Pendant ce temps, je trouve la salle où était stocké le livre, j’ouvre la caisse dans laquelle il était rangé… Et tout à coup, Henri Boudreaux débarque !

			— Et il te donne un coup de poing ? Comme ça ? Tu ne l’avais pas provoqué ?

			— Eh bien non, pas du tout. J’ai essayé de baratiner une explication, après j’ai tenté de prendre la fuite avec le livre, il a voulu m’en empêcher et… c’est là qu’il m’a frappée.

			— Ma pauvre Kitty !

			— Attends, ce n’est pas tout. Quand j’ai reçu le coup, ça m’a tellement sonnée que j’ai repris mon apparence. Et donc il croyait frapper un vieux type gras et gros, et tout à coup il se rend compte qu’il vient de cogner une belle jeune fille aux cheveux de feu ! Il m’a tout de suite lâchée, tu imagines bien. Mais il a eu le réflexe de m’arracher le livre des mains. Moi, il fallait que je sorte de là, alors j’ai pris mes jambes à mon cou. La nuit suivante, je suis rentrée dans le château par effraction, mais c’était trop tard, le livre avait disparu. Voilà où nous en sommes.

			— Kitty, il t’a vue ? s’exclama Lydia en se redressant sur le lit. Le conservateur a vu que tu te métamorphosais ?

			

			— Relax. Personne ne le croira. Il ne doit d’ailleurs plus y croire lui-même. Je suis sûre qu’il a déjà oublié.

			Lydia songea que cet homme n’était certainement pas près d’oublier une chose pareille, mais s’abstint de contredire Kitty.

			— Le petit coin de feuille du livre que tu as réussi à arracher, il se trouve où ?

			— C’est Isadora qui l’a. Elle a jugé plus prudent de le garder sous clé jusqu’à la pleine lune, moment où on allait pouvoir suivre sa trace.

			Ayant fini de raconter ses exploits en France, Kitty sembla soudainement trouver la conversation beaucoup moins intéressante. Elle se redressa et entreprit de coiffer Lydia, lui ôtant ses épingles et réarrangeant ses boucles.

			— D’ailleurs, je me demande bien à quoi je pourrais te servir pendant la cérémonie, poursuivit-elle. Tu es sûre d’avoir besoin de moi ? Je croyais que les Décorporantes pouvaient trouver n’importe quoi, n’importe où, en suivant les résidus de l’énergie d’un objet.

			Sa naïveté fit rire Lydia. Kitty n’avait jamais eu la patience de tenter des décorporations complexes.

			— Ça ne marche pas comme ça. Si j’ai touché quelque chose, comme cette épingle à cheveux, je peux me projeter à côté d’elle quand je veux. Je pourrais aussi me projeter vers toi. Mais je n’ai jamais touché le Grimorium Belli. Je ne saurais pas où aller.

			— Tu n’as jamais touché ce grimoire, tandis que moi, je l’ai touché, c’est ça ?

			Kitty ébouriffa les cheveux de Lydia, au lieu de la coiffer.

			— Exactement. Le Grimorium Belli a laissé sa trace sur toi et ça peut m’être utile pour le pister. Je peux aussi utiliser un morceau de l’objet, comme ce coin de page que tu as arraché. Ou encore retrouver sa trace en me rendant dans un endroit où il aurait séjourné.

			

			— Donc, c’est bien ce que je disais, tu peux te passer de moi ce soir, soupira Kitty en s’allongeant sur le lit, les pieds sur les genoux de Lydia. Grâces soient rendues à notre Puissante Mère. Je ne supporte pas ces rituels compliqués qui se déroulent la nuit. Sans compter qu’il faut s’habiller en noir. Le noir, ce n’est pas ma couleur.

			Lydia donna une petite tape sur la jambe de Kitty.

			— Ce n’est pas la mienne non plus. Mais j’ai besoin de toi.

			— Ouille ! Et pourquoi ?

			— En cas de problème. Il est parfois difficile de se servir d’un morceau d’objet, s’il est trop petit ou trop endommagé. S’il s’avère que c’est le cas, je prendrai appui sur toi.

			— D’accord, gémit Kitty. Mais tu me prêtes tes boucles d’oreilles en perles pour la cérémonie.

			— Pas de problème. Ce sont des fausses.

			Kitty poussa gentiment l’épaule de Lydia.

			— À quoi ça va ressembler, ce rituel ? Tu vas entrer en transe et parler la langue ancienne des sorcières ?

			— Non.

			— Il y aura tout le Conseil ?

			La voix de Kitty trahissait un soupçon d’angoisse, bien qu’elle fît de son mieux pour le cacher.

			— Oui. Comme je te l’ai expliqué, quand j’ai touché un objet, je peux me projeter à tout moment à ses côtés. Mais ce soir je vais devoir envoyer ma projection on ne sait où, et sans rien d’autre pour me guider qu’un bout de papier et la charmante écervelée que tu es. Ça va être délicat, même pour moi. Une chose pareille ne peut se faire qu’au moment de la pleine lune à minuit, et c’est presque impossible sans un vrai sabbat. Les sorcières du Conseil agiront comme une sorte d’amplificateur qui m’aidera à repérer le livre.

			— Seigneur… On va avoir droit à des tas d’incantations lugubres ?

			

			— Seulement pendant les premières minutes. Ensuite, ce sera silencieux.

			— Donc je n’aurai pas le droit de te faire rire, commenta Kitty avec un sourire malicieux.

			— Surtout pas !

			Kitty se jeta en travers des genoux de Lydia.

			— Dommage… Je suis tellement douée pour ça !

			En un clin d’œil, son visage devint celui de Maîtresse Helena, la sorcière qui leur avait enseigné l’art de la guérison alors qu’elles n’étaient encore que des fillettes. Elles s’étaient toujours gentiment moquées d’Helena, la trouvant grotesque avec ses airs prétentieux et sa sensibilité exacerbée. Kitty adorait l’imiter quand Lydia se prenait trop au sérieux.

			Évidemment, Lydia pleura de rire en voyant apparaître Helena et repoussa Kitty, qu’elle fit tomber à terre. Celle-ci bascula en poussant un cri et, oubliant sa métamorphose, retrouva son véritable visage en atterrissant sur le sol.

			— Je dois me préparer ! annonça Lydia en essuyant ses larmes.

			— Est-ce qu’il y aura Helena ? demanda Kitty, toujours allongée par terre. S’il te plaît, dis-moi qu’elle y sera !

			— Je vais m’habiller.

			Lydia traversa le couloir pour rejoindre sa chambre – une pièce bien rangée –, qui se trouvait juste en face de celle de Kitty.

			— Dois-je y aller comme ça ? insista Kitty.

			En se retournant sur le seuil, Lydia vit de nouveau Helena, allongée par terre dans la robe vert vif de Kitty, qui lui souriait d’un air mutin.

			— Dépêche-toi de t’habiller, Kitty ! lança-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de rire.

			Puis elle disparut en claquant la porte.

			

			 

			Kitty avait annoncé qu’elle allait dîner et n’était pas encore revenue quand Lydia quitta sa chambre, fraîchement maquillée et vêtue d’une fine robe de velours noir. Elle avait emporté une pochette assortie tout à fait inutile pour le rituel, mais qui l’aiderait à se donner une contenance durant les pénibles mondanités qui précédaient les grandes réunions. Elle envisagea un instant de rejoindre Kitty au réfectoire, puis se ravisa. Elle mangeait rarement avant une filature d’objet, car elle était trop angoissée. De plus la décorporation lui donnait en général la nausée et mieux valait avoir le ventre vide. Kitty, en revanche, pouvait apparemment manger à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, ce dont elle ne se privait pas, au motif que ses constantes métamorphoses réclamaient beaucoup d’énergie.

			Lorsque Lydia arriva dans la salle de cérémonie, la pièce était plongée dans la pénombre et les sorcières du Haut Conseil étaient déjà là, rassemblées comme des corbeaux noirs par groupes de deux ou trois. En les voyant, Lydia se sentit aussitôt mal à l’aise. Maîtresse Jacqueline faisait des messes basses avec Maîtresses Helena et Pearl. Elles étaient visiblement mécontentes d’être convoquées à une heure aussi tardive.

			— … ne vois pas en quoi c’est nécessaire. Ce n’est pas notre affaire si…

			— Qu’est-ce que la Grande-Bretagne a fait pour nous ? Pourquoi devrions-nous continuer à risquer la vie des nôtres pour…

			— Avide de pouvoir, voilà ce qu’elle est. Elle n’aurait jamais dû être autorisée à impliquer l’Académie dans…

			Maîtresse Jacqueline s’interrompit quand elle croisa le regard de Lydia. Elle lui adressa un sourire mielleux et se détourna rapidement.

			Le clair de lune déversait sa lumière depuis la lucarne ronde au-dessus de l’autel et sa douce lueur argentée se mêlait aux halos dorés provenant des bougies disséminées dans la pièce. Isadora se tenait seule, au centre, sobre silhouette dans une longue robe de satin noir. Elle fit un signe de tête à Lydia, mais ne s’avança pas pour la saluer.

			Lydia balaya la salle du regard, sans s’arrêter sur les groupes qui chuchotaient ou sur les faux sourires, jusqu’à trouver le visage amical qu’elle cherchait – celui de Maîtresse Sybil, qui semblait piégée dans une conversation dans laquelle Maîtresse Alba faisait les questions et les réponses. Lydia regarda avec amusement Sybil s’excuser auprès d’Alba, puis traverser la pièce pour venir l’embrasser.

			Sybil Winter et Isadora Goode avaient fait leurs classes ensemble à l’Académie et, bien qu’Isadora eût peu d’amies proches, Lydia avait remarqué qu’une respectueuse camaraderie liait encore les deux femmes. Retraitée depuis peu, Sybil avait enseigné la décorporation à l’Académie. Elle s’était très vite intéressée à Lydia, dont le talent pour cette matière avait été évident dès le premier cours. Lydia, quant à elle, s’était toujours sentie à l’aise auprès de Sybil, dont elle appréciait la présence maternelle. Être l’apprentie d’Isadora était bien sûr extrêmement gratifiant, mais la Grande Prêtresse pouvait se montrer dure et exigeante. Sybil, en revanche, l’avait toujours encouragée et soutenue avec douceur. Elle avait su la faire progresser dans la rigueur, mais sans sévérité excessive, en se montrant affectueuse et chaleureuse. Comme de coutume, Sybil ne portait pas ce soir de filtre d’embellissement et son visage était tout fripé, mais une étincelle de jeunesse brillait dans ses yeux bleus et ses cheveux étaient encore d’un blond doré, bien que parsemés de fils d’argent.

			— Où est Mlle Fraser ? demanda Sybil.

			— Elle arrive.

			

			— A-t-elle bien compris qu’elle ne peut pas se permettre d’arriver en retard à un rituel de cette importance ?

			Il y avait de l’appréhension dans la voix de Sybil, comme dans celle d’Isadora plus tôt. Lydia se sentit à son tour oppressée. Leur angoisse était contagieuse.

			— Si elle est en retard, je me débrouillerai sans elle. Mais elle viendra.

			— Je suis sûre que tu peux te débrouiller sans elle, déclara Sybil en pressant la main de Lydia. Mais si elle n’arrive pas à temps, Isadora va le lui faire regretter, ajouta-t-elle en jetant un regard inquiet du côté de la Grande Prêtresse. Espérons qu’elle ne tardera pas.

			Lydia remarqua qu’Isadora l’observait, attendant sans doute un signe de sa part pour commencer la cérémonie. Son cœur se mit à battre un peu plus fort. Le moment était presque venu. Elle fit un pas en avant, mais Sybil la retint par le bras et lissa du bout des doigts l’une de ses boucles sombres.

			— Voilà, dit-elle. C’est parfait. Tu peux y aller, à présent.

			 

			Kitty arriva juste à temps, au moment où les sorcières du Conseil se plaçaient en cercle, en piétinant nerveusement sur place. Dès qu’elle franchit la porte, Lydia courut vers elle.

			— Isadora a la tête de quelqu’un qui a sucé des citrons, lui murmura-t-elle en la prenant dans ses bras. Pourquoi as-tu mis tout ce temps ?

			— Je suis désolée, répondit Kitty en croisant à peine le regard de Lydia, comme si elle cherchait à l’éviter.

			Lydia ne fut pas étonnée de la voir jeter un coup d’œil inquiet vers le cercle des sorcières vêtues de noir. Kitty était une drôle de petite personne. Elle évoluait à son aise dans une base militaire allemande, ou au milieu des membres d’une cabale secrète – le plus souvent avec un visage d’emprunt. Mais la solennité et la complexité des rituels magiques traditionnels l’avaient toujours angoissée.

			Lydia lui prit le bras et l’entraîna vers l’autel de pierre noire.

			— Ne t’inquiète pas, tu n’auras rien à faire de spécial. Je m’occupe de tout. D’accord ?

			C’était étrangement apaisant de jouer le rôle de la personne tranquille et sûre d’elle. L’espace d’un instant, Lydia faillit y croire.

			— D’accord, répondit Kitty avec un faible sourire.

			Isadora s’approcha, accompagnée du doux bruissement de satin de sa robe.

			— Mademoiselle Fraser, dit-elle.

			— Grande Prêtresse.

			Il y eut un moment de silence tandis qu’Isadora toisait Kitty en haussant les sourcils, comme pour lui reprocher silencieusement son retard. Puis elle se détourna et s’adressa au Conseil.

			— Je vous salue, mes sœurs ! lança-t-elle. Que notre Puissante Mère vous protège.

			— Oui, Grande Prêtresse, répondirent à l’unisson les sorcières.

			Isadora laissa le silence retomber dans la pièce avant de poursuivre. La lumière des bougies dansait sur les visages rassemblés en cercle.

			— Nous sommes réunies ce soir pour soutenir notre sœur Lydia dans sa quête du Grimorium Belli. Que la pleine lune éclaire son chemin. Que nos voix la guident vers sa récompense. Que la Puissante Mère nous protège. Que sa bénédiction soit sur nous.

			— Que sa bénédiction soit sur nous ! répéta le Conseil.

			

			Lydia jeta un coup d’œil à Kitty, espérant déceler dans ses yeux la petite lueur espiègle tellement familière qui avait le don de la rassurer, mais Kitty regardait droit devant elle le bol d’argent posé sur l’autel.

			Isadora tira une petite boîte en argent de la poche de sa robe et l’ouvrit, révélant un bout de vélin brun pas plus grand qu’un ongle. Avec une extrême délicatesse, elle le déposa au fond du bol. À cet instant, le reflet des bougies sur sa surface parut plus intense, mais peut-être était-ce seulement une illusion d’optique. Isadora prit la main de Lydia, qui prit à son tour celle de Kitty, puis elle balaya lentement la salle du regard.

			— Commençons, dit-elle enfin, en se tournant vers Lydia.

			Elle fut la première à réciter l’incantation, et sa voix qui résonnait dans la grand-salle parut l’emplir entièrement. Puis les sorcières du clan se joignirent à elle. Il y avait à présent une douzaine de voix prononçant les sortilèges censés envoyer le double de Lydia à l’endroit où se trouvait le Grimorium Belli.

			Lors de précédentes séances de traque, les sens aiguisés par les chants du Conseil, Lydia avait projeté sans difficulté son double auprès de l’objet recherché. Mais ce soir, elle se sentait entravée. Le bout de page du Grimorium Belli récupéré par Kitty, minuscule et usé par le temps, n’offrait qu’un lien ténu et fragile avec le livre. Lydia percevait à peine le faible pouls magique émanant du bol dans lequel il était placé. Le grimoire, en tant que prolongement du papier, se manifestait à la manière d’un membre fantôme, mais son signal était comme étouffé et Lydia avait l’impression d’écouter une radio à travers une lourde porte de bois. En prenant son temps, elle aurait peut-être pu percevoir des signaux plus nets, mais l’impatience agacée des membres du Conseil la déstabilisait. Leurs regards exigeants lui faisaient l’effet d’insectes rampant sur sa peau.

			Ça ne marche pas, se dit-elle. Je vais devoir m’appuyer sur Kitty.

			Détournant son attention de l’autel, elle chercha à atteindre l’esprit de Kitty. Pour chasser un objet à travers une autre personne, il fallait ouvrir une sorte de canal entre son esprit et le vôtre. Ce canal était comme un long couloir où circulaient librement les souvenirs des deux protagonistes. Elle n’avait jamais pénétré l’esprit de Kitty auparavant, mais elle pensait savoir ce qu’elle y trouverait – des randonnées vivifiantes dans de vertes collines, une demi-douzaine de frères turbulents aux cheveux roux, le goût des biscuits et du thé noir sur sa langue, tellement sucré qu’elle en aurait mal aux dents. En somme, elle s’attendait à voir principalement des scènes de l’enfance idyllique de Kitty.

			Mais dans le couloir où circulaient les souvenirs de son amie, elle ne rencontra pas les paysages verdoyants des Highlands et ne sentit pas la chaleur réconfortante du feu de cheminée de la maison familiale. Au lieu de cela, elle fut traversée par une explosion de souvenirs, tellement nets et vivaces qu’elle en eut presque le vertige – une faim aussi douloureuse qu’une blessure ; la voix criarde d’une femme en colère ; un plongeon dans l’eau glacée ; des poumons en feu, une terreur si profonde qu’elle effaçait tout le reste. La main de Kitty était froide dans la sienne et cela lui sembla étrange, car Kitty avait toujours les mains chaudes.

			Lydia ouvrit les yeux.

			Kitty l’observait attentivement et lui adressa un sourire. Lydia attendait depuis le début de la cérémonie un instant de complicité avec elle et ce sourire aurait dû la réconforter, mais au contraire il l’inquiéta. Il n’avait rien d’amical et ressemblait plutôt à une sorte de rictus ironique, presque méchant. Quand Kitty lui lâcha la main pour sortir de dessous sa robe une dague au manche en os, Lydia voulut lui demander ce qui se passait, mais elle n’en eut pas le temps. Kitty s’était déjà élancée et tranchait d’un seul geste la gorge d’Isadora.
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